Citations issues de La Chartreuse de Parme de Stendhal
(Gallimard « Folio Classique »)
« La volupté naturelle aux pays méridionaux avait régné jadis à la cour des Visconti et des Sforce [Sforza], ces fameux ducs de Milan. Mais depuis l’an 1635, que les Espagnols s’étaient emparés du Milanais, et emparés en maîtres taciturnes, soupçonneux, orgueilleux, et craignant toujours la révolte, la gaieté s’était enfuie. » (chap. I, p. 53)
« J’ai vu cette grande image de l’Italie se relever de la fange où les Allemands la retiennent plongée ; elle étendait ses bras meurtris et encore à demi chargés de chaînes vers son roi et son libérateur. » (chap. II, p. 77)

« Fabrice, cette fois, put le voir tout à son aise ; il le trouva très blond, avec une grosse tête rouge. Nous n’avons point des figures comme celle-là en Italie, se dit-il. Jamais, moi qui suis si pâle et qui ai des cheveux châtains, je ne serai comme ça, ajoutait-il avec tristesse. Pour lui, ces paroles voulaient dire : Jamais je ne serai un héros. » (chap. III, p. 96)

« Entouré de vingt-cinq ou trente domestiques qu’il supposait dévoués, apparemment parce qu’il ne leur parlait jamais que l’injure à la bouche, il était moins tourmenté par la peur qu’à Milan. » (chap. I, p. 54)

« Le lendemain, trois grandes nouvelles agitaient la haute société de Parme, et même la bourgeoisie. La mise à mort de Fabrice était plus que jamais certaine ; et, complément bien étrange de cette nouvelle, la duchesse ne paraissait point trop au désespoir. Selon les apparences, elle n’accordait que des regrets assez modérés à son jeune amant ; toutefois elle profitait avec art infini de la pâleur que venait de lui donner une indisposition assez grave, qui était survenue en même temps que l’arrestation de Fabrice. Les bourgeois reconnaissaient bien à ces détails le cœur sec d’une grande dame de la cour. Par décence cependant, et comme sacrifice aux mânes du jeune Fabrice, elle avait rompu avec le comte Mosca. Quelle immoralité ! s’écriaient les jansénistes de Parme. Mais déjà la duchesse, chose incroyable ! paraissait disposée à écouter les cajoleries des plus beaux jeunes gens de la cour. On remarquait, entre autres singularités, qu’elle avait été fort gaie dans une conversation avec le comte Baldi, l’amant actuel de la Raversi […]. » (chap. XVII, p. 387)

« Demain, je vais engager le prince à s’appuyer sur mon bras, et à venir avec moi faire une visite au tailleur ; je serai armé jusqu’aux dents et j’aurai l’œil au guet ; d’ailleurs ce jeune prince n’est point encore haï. Moi, je veux l’accoutumer à se promener dans les rues […]. » (chap. XXIV, p. 546)

« Tout à coup, à une hauteur immense et à ma droite j’ai vu un aigle, l’oiseau de Napoléon ; il volait majestueusement se dirigeant vers la Suisse, et par conséquent vers Paris. Et moi aussi, me suis-je dit à l’instant, je traverserai la Suisse avec la rapidité de l’aigle, et j’irai offrir à ce grand homme bien peu de chose […] Il voulut nous donner une patrie et il aima mon oncle. » (chap. II, p. 77)

« J’ai dit au comte que tu croyais, et il s’en est félicité ; cela est utile dans ce monde et dans l’autre. Mais si tu crois, ne tombe point dans la vulgarité de parler avec horreur de Voltaire, Diderot, Raynal, et de tous ces écervelés de Français précurseurs des deux chambres. Que ces noms-là se trouvent rarement dans ta bouche, mais enfin, quand il le faut, parle de ces messieurs avec une ironie calme ; ce sont des gens depuis longtemps réfutés et dont les attaques ne sont plus d’aucune conséquence. Crois aveuglément tout ce qu’on te dira à l’Académie. » (chap. VI, p. 185)

« Mais pour le moment, nous sommes obligés de laisser Fabrice dans sa prison, tout au faîte de la citadelle de Parme ; on le garde bien, et nous l’y retrouverons peut-être un peu changé. » (chap. XVI, p. 362)

« Les soucis l’avaient déjà réduit à avoir des fantaisies ! » (chap. VIII, p. 216)

« Il ne s’agit pas du tout d’être un pauvre prêtre plus ou moins exemplaire et vertueux […] il convient à un homme de ton nom d’être un grand seigneur, noble généreux, protecteur de la justice, destiné d’avance à se trouver à la tête de son ordre […]. » (chap. VI, p. 183)

« Elle regardait avec étonnement ce jeune héros dont les yeux semblaient respirer encore tout le feu de l’action. Pour lui, il était un peu interdit de la beauté si singulière de cette jeune fille de douze ans, et ses regards la faisaient rougir. » (chap. V, p. 141)

« En ce moment, elle répondit à la question de son père par ces mots : Je vous suivrai. Fabrice, entendant prononcer ces paroles tout près de lui, leva les yeux et rencontra le regard de la jeune fille […] Comme elle est embellie, pensa-t-il, depuis notre rencontre près de Côme ! » (chap. XV, p. 347)

« Elle se retourna rapidement vers ses oiseaux et se mit à les soigner ; mais elle tremblait au point qu’elle versait l’eau qu’elle leur distribuait, et Fabrice pouvait voir parfaitement son émotion ; elle ne put supporter cette situation, et prit le parti de se sauver en courant.

Ce moment fut le plus beau de la vie de Fabrice, sans aucune comparaison. Avec quels transports il eût refusé la liberté, si on la lui eût offerte en cet instant ! » (chap. XVIII, p. 413-414)

« Son âme était profondément troublée ; elle songeait à la duchesse dont l’extrême malheur lui avait inspiré tant de pitié, et cependant, elle commençait à la haïr. Elle ne comprenait rien à la profonde mélancolie qui s’emparait de son caractère, elle avait de l’humeur contre elle-même. » (chap. XVIII, p. 412)

« Mais à propos […], j’oublie d’être en colère ! Serais-je un de ces grands courages comme l’Antiquité en a montré quelques exemples […] ? » (chap. XVIII, p. 404)

« […] peut-être en un instant je tomberai dans le noir malheur que je devrais éprouver […]. » (chap. XVIII, p. 404)

« Mais ceci est-il une prison ? Est-ce là ce que j’ai tant redouté ? Au lieu d’apercevoir à chaque pas des désagréments et des motifs d’aigreur, notre héros se laissait charmer par les douceurs de la prison. » (chap. XVIII, p. 400)

« Il avait cette joie suprême et peu espérée d’être aimé par l’être divin qui occupait toutes ses pensées. » (chap. XX, p. 449)

« Fabrice était superbe au milieu de ces gendarmes, c’était bien la mine la plus fière et la plus noble ; ses traits fins et délicats, et le sourire de mépris qui errait sur ses lèvres, faisaient un charmant contraste avec les apparences grossières des gendarmes qui l’entouraient », note Stendhal (chap. XV, p. 348).

« […] toutes les fois qu’on s’avance de deux cents lieues du midi au nord, il y a lieu à un nouveau paysage comme à un nouveau roman ». (Avertissement, p. 44)

« La vie s’enfuit, ne te montre donc point si difficile envers le bonheur qui se présente, hâte-toi de jouir. » (chap. II, p. 72)

« Ce général n’était autre que le comte d’A…, le lieutenant Robert du 15 mai 1796. Quel bonheur il eût trouvé à voir Fabrice del Dongo ! » (chap. III, p. 100)

« […] j’avais, dans mon bel appartement du palais Dugnani, les estampes des batailles gagnées par Napoléon : c’est en lisant les légendes de ces gravures que mon neveu a appris à lire. » (chap. V, p. 146)

« Je suis fou, probablement ; en croyant raisonner, je ne raisonne pas ; […] une fois que j’ai prononcé le mot fatal jalousie, mon rôle est tracé à jamais ». (chap. V II, p. 207)

« Réellement, se dit-il, cette tête joint l’extrême bonté à l’expression d’une certaine joie naïve et tendre qui est irrésistible. Elle semble dire : il n’y a que l’amour et le bonheur qu’il donne qui soient choses sérieuses en ce monde. » (chap. V II, p. 209)

« Fabrice oubliait complètement d’être malheureux. » (chap. XV, p. 350)

(Clélia à Fabrice) « je mourrai avec toi. » (chap. XXV, p. 556)
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